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AYANT-PROPOS. 



L e physique et le moral de l’homme ne sont que diffé- 
rens modes d’une même existence; l’un ne peut être sans 
l’autre , et la sensibilité est le lien qui les unit. Rien ne 
prouve mieux leur dépendance mutuelle que l’étude de la 
physiologie et que l’observation des maladies. Nous ne 
pouvons percevoir aucune sensation sans le secours d’orr 
ganes; ils sont encore indispensables pour l’exécution de 
toutes nos fonctions, et l’âme ne peut manifester aucune 
de ses déterminations sans le concours de ces mêmes 
instrumens. Viàq-d?Azir, Cabanis et M. le professeur Pinel 
ont rassemblé un grand nombre de faits qui prouventcétte 
dépendance intime ; et on peutdire, avec le président Du- 
paty, que c’est dans l’homme matériel que l’homme moral 
est caché, et que le premier n’est que la saillie du second. 

Le concours d’actions qui s’observe entre ces deux modes 
d’une même existence est bien importante à connaître, et 
les conséquences qui en découlent sont du plus grand in¬ 
térêt pour le médecin. Elles lui montrent l’influence que 
les passions exercent sur l’organisme vivant dans l’état 
de santé, le pouvoir des affections morales dans la pro¬ 
duction des maladies , et la manière dont elles peuvent 
concourir à leur guérison ; enfin elles forment la base de 





toute la médecine morale, dont l’utilité n’est contestée 
par personne. 

Cette étude m’a paru assez importante pour en faire le 
sujet de ma dissertation inaugurale; et puisque le senti¬ 
ment du bonheur, de la joie et de toutes les passions gaies 
naît toujours du plaisir, par le titre que nous lui avons 
donné, on voit que le mot plaisir est pour nous l’expres¬ 
sion abrégée de toutes les sensations agréables, soit qu’elles 
soient internes ou externes. 

Deux chapitres sont consacrés à l’étude de Cette sen¬ 
sation. Dans le premier, nous indiquerons-ses effets dans 
l’état de santé, et dans le second nous ferons connaître les 
modifications qu’elle peut imprimer aux-maladies'. 

Puisse cette- dissertation ne pas être indigne- des savantes 
leçons que j’ai .-reçues! dans cette faculté, et prouver à ses 
professeurs qu’elles n’ont pas.été sans fruit pour moi ! 
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CHAPITRE PREMIER. 

Effets du plaisir dans .Vétat de santé. 

Trahit sua quemque vàhiptas. 

Vttc. 

Notes organisation n’est étrangère à aucune sensation. Elles sont 
toutes agréables ou désagréables, suivant le mode dont elles affec¬ 
tent nos organes, et suivant les modifications de leur sensibi¬ 
lité. L’habitude et la fréquence de leurs répétitions peuvent bien 
les émousser et rendre leurs impressions moins vives ; mais jamais 
elles ne peuvent nous les rendre indifférentes. « Si cette indiffé- 
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profitables que possibles, .elles doivent être douefes , modérées, et 
suivies d’une tranquille, volupté : alors il émeut l’âme sansala fati- 
guer , la flatte sans l’éblouir , et la satisfait sans l’enivrer. Une 
définition qui ferait connaître la nature intime, l’essence du plai¬ 
sir, est imposable. Celle que nops, en. avons donnée n’indique 
que son .principal effet, C’est .tout ce que nous pouvions en dire J. 
puisqu’il n’est que le résultat d’une sensation, et qu’on ne peut 
qu’en rappeler d’idée à ceux qui l’ont éprouvée, 

. La douleur et le plaisir sont absolus ou relatifs (1). Toutes les 
lésions qui intéressent nos organes, qui en altèrent les tissus, cau¬ 
sent une douleur absolue; l’accouplement produit un plaisir de 
même genre. Le contact d’un corps étranger sur le nôtre est 
toujours la cause des sensations relatives : celles-ci sont modifiées à 
l’infini par les différences.organiques, de nos parties, par notre ima¬ 
gination , par l’état moral dans lequel nous nous trouvons à l'instant 
où nous les éprouvons, etc., etc. 

Le plaisir relatif est seui > soumis à f habitude, et par cela tend à 
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soumettions promptement aux sensations internes (t) qui les provo- 
quent à agir. Sans cette condition , ces mêmes sensations changent de 
caractère et deviennent pénibles et douloureuses. C’est ainsi que 
l’agrément qui suit la respiration d’un air frais et réparateur fait 
bientôt place à l’angoisse la plus fatigante, si nous voulons sus¬ 
pendre cette fonction. Nous ne sommes tourmentés par la faim 
et par la soif que quand nous n’avons pas cédé aux sensations 
que réclamaient nos besoins-lorsqué l’appétit, le goût, et un bien- 



le résultat. 


. i.°. Fondions de relation. 

' Les jouissances qui nous sont fournies par nos sens sont les plus 
nombreuses et les pl«Sy variées , et nous cherchons sans cesse à 
les agrandir et à les prolonger. Sous ce point de vue, l’bomme est 
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pour lui la foutaise de Jouvence. Sa sensibilité est trop affaiblie 
pour créer des plaisirs nouveaux; elle ne lui permet plus que de 
sentir faiblement les jouissances domestiques dont on se plaît à 
i’entouter ; l’univers se décolore à ses yeux, le temps qui le presse 
ne permet plus à son imagination de s’élancer bien loin sur les ailes 
de l’espérance. Il jette un regard derrière lui, et sourit encore à 
ses jeunes années. Le souvenir des plaisirs passés compense leur 
privation actuelle, et le vieillard se rappelle toujours avec un 
délicieux ravissement ceux qu’il a éprouvés à un âge plus heu¬ 
reux ; c’est pour cela qu’il vante le temps passé, et qu’il blâme 
un présent et un avenir qui ne lui offrent qu’un tombeau. Ce¬ 
pendant la décrépitude est arrivée, tous les sens se sont succes¬ 
sivement fermés aux impressions; l’odorat, le goût, le totjcher, 
sont obtus, et ne fournissent que des notions confuses; le plus 
souvent la vue et l'ouie n’existent plus , où du moins imparfaite¬ 
ment. Les sensations internes , indispensables pour l’entretien de 
la vie, se font à peine sentir. L’homme est alors réduit à une, vie 
végétative, qui s’éteint peu à peu, et arrive sans douleur et sans 
souffrance au dernier terme de la vie. On voit donc que dans 
cette marche naturelle il a perdu insensiblement ses jouissances 
sans que cette privation lui ait été bien sensible, et que la mort 
avait commencé depuis long - temps. Lorsque notre carrière 
se termine dans les beaux jours de la vie, sa fin est toujours 
précédée d’une gradation semblable , mais beaucoup plus rapide, 
et, par suite, de cette admirable prévoyance, nous ne pouvons ni 
en sentir ni en apercevoir l’horreur. 

Puisque les deux sexes présentent de grandes différences dans 
leur organisation, ils doivent nécessairement avoir des plaisirs 
différens. 

Dans la construction du corps de l’homme, la grâce a été sacrifiée 
à la force. Ses muscles, qui se dessinent fortement sous la peau, 
trouvent sur des os volumineux de larges points d’implantation. 
Il est né pour être l’appui et le protecteur de l’autre moitié du 










morales et intellectuelles que sur les facultés physiques. Cette 
prédominance établit le tempérament; elle en est la cause et en 
constitue l’essence (2).» Une organisation différente produit toujours 
des capacités diverses pour le plaisir. 






























ïf il’èst qüé trop vrai que la dégradation morale enfanté lès goûts 
lés plus dépravés et les plus destructifs dé la morale ét dé la-société. 
Oui, ôn à vu i’hommé mêler le crime à ses plaisirs, puisqu’il faut 
ranger parmi les hommes un Tibère, un Héliogabàlè , un Caîigulà, 
ûn Nêïoh, tin Alexandre vi, et bien d’a'uirés qui ont passé leur 
vië dtfhs déâ ‘rari^s iftoins éibvés. Tous ces monstres paTdon'naiént 
les criiiieS de cétix qui savaient èxécûtfeéèü leur présënée lès .plus 
hideû'^ès débauchés; ils airfaaierttà goûtér dés voluptés incestueuses, 
ël sé‘plaisaient Vmr COU 1er lé sang dés victimes qu’ils faisaient 
égorger. Lorsque, pouvant braver impunément tout cé qu’il y a de 
plus sacré dans lé rnÛndc , ôh‘ porté âussi loin la dépraVâtiôn et 
raifocitë, et cju’bHirdüv'ë dëS complices pour les partager, rien ne 
péut arrêter un tel débordement, et ces hommes parviennent a 
foicé de crimes à étouffer lès Cris de leur conscience et de leurs 
r'éiüords. C’-est dë cetiô tàamèré qu'une atrocité mène à une atrocité 
plus révoltante encore; et ce fié fut qu’après avoir commis lés 
HfiftésleS pîùs , 'bo'rCibles ^iiè Néron fit égorgër sa mère pour voir 
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et des chagrins'/ il reconnaîtra qu’ils peuvent occasionner les 
douleurs physiques dont il tfe plaint, et dès-lors, mettant moins dè 
confiance dans les prescriptions pharmaceutiques, il aura recours 
aux secours moraux, bien ^>1 us capables de rétablir l'intégrité de 
la vie. C’est ici la partie la plus difficile de la médecine ; elle exige 




des secours aussi efficaces ; ils ne peuvent pas donner des congés, à 
tpps les soldats nostalgiqnes ; mais ils pepvent leur donner l'espé¬ 
rance qn’i,ls en ohliendrpnt bientôt jjredqu^ler de prévenances à leur, 
égard, et les eStretetlif fréq.ueot.ment du sujet auquel sont attaches 
leur santé et leqr bon^ettr. ' 

D’après ce que nous s von s dit des effets du plaisir sur l’écono¬ 
mie, il est évident qu’il faut ranger son impression parmi les moyens 
stimulans. Lorsqu'il est brusque et sensuel, il ne convient pas 
dans les maladies aiguës inflammatoires; Ig» ssejns, d» ipédepin 
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soutenues contre l’Europe, que les blessés qui appartenaient aux 
arnie'es vaincues succombaient en plus grand nombre des suites 








et qu’ejles ne Soient pas provoquée!» 
1er (t) rapporté qu’un jeune homme' f 




















HIPPOCRATIS APHORISMI 


( edente Pariset). 

Ubi somnus delirium sedat, bonum. Sect. 2 , aph. a. 

II. 

Quartanæ æstivæfebres plerumquè sunt brèves, autumnales veto 
longæ, et maximè quæ propè hiemem incidunt. Ibid., aph. a5. 

Ml 

Cirça puris generationem , dolores et febresmagis accidunt quàrn 
ipso facto. Ibid ., aph. 47. 

I V. 







